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ÉLOGE 

DE  LOUIS  XVI, 

SUR  LE  RAPPEL 

DES  COURS  souveraines; 

En  O£lobrc  1788,  • 

Prononce  dans  une  Univerfité  de 
Province^  en  préfencc  â?un  grand  nombre, 
de  Magijîrats  des  trois  Cours  de  la  Ville  j 
& d'aune  foule  de  Citoyens  de  tout  ordre 
& de  tout  rang. 

Par  M.  PAbbé  , Profeffeur  de 
Rhétorique. 

Ijî’éloge  de  notre  augufte  Monarque  n’eÆ 
réfèrvé  qu  à ceux  qui  écrivent  pour  la  poftérité.  La 
grandeur  du  fujet  exige  un  pinceau  qui  ibit  immortel 
comme  lui^  & fi  quelquefois  nous  ofons  parler  de 
fa  gloire  & de  fes  vertus  dans  une  maifon  qui  eft 
fous  fa  proteélion  Ipéciale^  on  doit  nous  le  pardon» 
ner  j comme  on  pardonne  à tout  François  de  chérir 
fes  Maîtres,  & de  les  aimer  fans  mefure. 

Parmi  les  beaux  traits  qui  ont  jufqu  ici  caradérifé 
fon  lègne  J je  ne  dois  en  louer  qu’un  dans  ce  dl% 
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cours  ^ Sc  je  tremble  cependant  5 quand  je  confidère 
que  ce  beau  trait  de  fa  juftice  mérite  feul  un  grand 
éloge. 

L’hiftoire  le  gravera  dans  fes  faRes , îa  pofté- 
rité  le  lira  avec  tranfporî.  Des  événemens  malheu- 
reux avoient  jetté  la  conilernation  parmi  nous* 
ii^antique  Magiftrature  fut  réduite  au  iilence  ^ de 
îloiiveaux  Tribunaux  érigés  , d’autres  anéantis^ 
des  Lois  précipitées  annoncées  a la  France, 

promulguées  à main  armée Le  Prince  n a 

écouté  que  fon  cœur,  & il  a tout  rétraéié  ^ il  eft 
demeuré  calme  & tranquille  au  milieu  de  fes  fujets 
concernés,  comme  un  père  de  famille  qui  entend 
les  inquiétudes  & les  plaintes  de  les  enfaos , pen- 
dant qu’il  médite  en  lilence  les  moyens  d alfurer, 
leur  bonheur. 

Ami  de  la  vérité  , il  l’a  invitée  à fe  produire  avec 
confiance,  & elle  a afiiégé  le  Trône  de  toutes 
parts.  La  Nation  a fait  entendre  fa  voix  ^ tous  les 
Ordres  de  FEtat  fe  font  réunis  pour  réclamer  leurs 
Juges  interdits  ou  difperfés  ^ les  Provinces  ont 
porté  leur  vœu  aux  pieds  du  Trône  , le  Peuple  a 
témoigné  fa  douleur  &:  fa  joie  d une  manière  qui 
étoit  encore  fans  exemple  ^ jamais  rien  n avoit 
parlé  fi  hautement  que  le  filence  des  Tribunaux. 

Les  plus  nobles  motifs  ont  dirigé  le  cœur  du 
Monarque  les  droits  de  fa  gloire  , les  droits  de 
fa  juftice.  Les  vœux  de  la  Nation,  le  bonheur  de  la 
France  fe  font  réunis  a fes  yeux^  il  les  a pefes 
dans  fa  fagefte , & a rendu  aux  Tribunaux  leur 
ancienne  fplendeur , & rappellé  à leurs  auguftes 
fondions  des  Magiftrats  qui' ne  font  pas  moins  les 
fermes  appuis  du  1 rône , que  les  zeies  défenfeurs 
des  droits  de  la  Nation. 

Les  François  ont  oublié  leurs  malheurs  eiî 
apprenant  ce  rappel , FEurope  y a applaudi , 


Te  Prince  a fatisfait  aux  droits  de  fa  gîoire , à ceux 
de  fa  juftice  , aux  vœux  de  la  Nation  ; & rafluré 
le  bonheur  de  la  France.  ^ . 

Les  temps  font  paffés , ou  1 on  meluroit  la  gloire 
des  Souverains  par  l’appareil  de  leur  puilîance  ^ Sc 
par  le  bruit  qu’ils  faifoient  dans  le  monde.  Images 
de  la  Divinité  , on  veut  qu’ils  lui  relTemblent  par 
le  bien  qu’ils  font  aux  hommes.  C’eft  par  la  juftice 
qu’ils  régnent  9 & c’eft  par  elle  qu  ils  font  grands* 
La  gloire  qu’on  acquiert  par  le  développement 
de  la  force  & de  la  puiffance , eft  une  gloire  trop 
aifée  pour  les  Maîtres  de  la  France  5 il  leur  fiedde 
la  placer  au-deffous  d’eux,  & d’en  chercher  une 
plus  durable  & plus  digne  des  fublimes  fentimenS 
de  leur  cœur.  Les  bornes  de  leur  empire  font  recu- 
lées jufqu’au  terme  que  la  nature  femble  leur  avoir 
preferit.  Toutes  les  produaions  de  la  terre  croif- 
fent  & fe  multiplient  chez  eux  j les  richeffes  de 
l’Univers  arrivent  à l’envi  dans  leurs  Ports  j 
les  autres  Souverains  les  prennent  pour  média- 
teurs & pour  arbitres  , & ils  n’ont  befoin  que  d’être 
iuftes.  Ils  n’ont  plus  de  conquêtes  à faire  ; la  plus 
belle  pour  eux , la  feule  qu’on  leur  envie  , c’ell 
l’amour  de  leurs  fujets  5 8c  il  ne  leur  refte  que  d’en 
jouir  &c  de  la  conferver. 

Dieu  feul  eft  infaillible  ; c’eft  là  fon  augufte  pré- 
rogative. La  gloire  de  l’homme  eft  de  découvrir 
l’erreur , 8c  de  la  corriger. 

Notre  augufte  Monarque  vient  d’en  donner  im 
exemple  mémorable.  Les  trompeulés  apparences 
d’un  nouveau  fyftême  de  légiflation  avoient  féduit 
fon  cœur  paternel  : l’efpoir  d’un  avenir  plus  heu- 
reux , une  régénération  defirable  dans  toutes  les 
parties  du  Royaume , 8c  que  les  temps  feuls  peuvent 
amener;  l’amélioration  de  fes  finances , l’avantage 
de  lès  Peuples , l’avoient  déterminq  ; mais  le  déve- 
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Îoppeîîîent  de  ce  fyftême  précipité  a trompé  fe^ 
efpérances.  Il  n’a  vu  que  des  calamités  & des 
inalheurs  9 au  lieu  des  changemeiis  heureux  qu’oîi 
dui  avoir  promis  9 & qu’on  avoir  cru  pouvoir  fe  réa» 
îifer.  Il  a frémi  9 en  voyant  que,  parmi  les  grands 
Légiflateurs  qui  ont  donné  jufqu’ici  des  lois  à la 
terre , il  aîioit  être  le  premier  dans  Thiftoire,  qui  fe 
feroit  préfenté  à fa  Nation  la  loi  dans  une  main  , 
^ l’épée  dans  l’autre  , & dès-lors  il  n’a  plus  Iiéfité 
à retirer  fes  ordres , & à revenir  fur  fes  pas.  L’a- 
mour du  bien  avoit  tout  bouleverfé  ^ l’amour  du 
bien  a tout  réparé. 

Vainement  tout  fembloit-iî  lui  faire  entendre 
qu’il  étoit  de  fa  gloire  & de  fa  dignité  royale  d» 
maintenir  fon  ouvrage , & de  demeurer  ferme  Sc 
inébranlable  dans  fon  abfolue  volonté  : Tout  autre 
eût  fuivi  l’impullion  de  l’homme,  & il  ne  s’eil:  livré 
qu’aux  devoirs  du  Monarque. 

C’eft  avec  la  même  fagacité  qiflî  a fu  démêler 
l’amour  inaltérable  de  fes  Peuples , au  milieu  des 
réclamations  générales  & foutenues  qu’ils  fe  font 
obilinés  à lui  faire  entendre  , & qu’il  eût  pu  envi- 
fager  comme  un  défaut  de  foumîffion , qu’il  falloit 
punir  par  des  coups  d’autorité.  Sa  puiffance  a fait 
trembler  l’Europe  ^ & cette  même  puiffance  a pris 
pîailir  à céder  à des  fujets  fidelles , qui  ont  fur- 
monté  tous  les  obftacles  pour  lui  faire  connoître  la 
vérité.  Céder  ainfî , ce  n’eff  ni  crainte  ni  foibleffe  ^ 
c’eft  s’avancer  à grands  pas  vers  l’immortalité. 

C’eft  la  fécondé  fois  que  fon  amour  pour  la  jus- 
tice rend  aux  Lois  ce  témoignage  éclatant , qu’elles 
feules  peuvent  affurer  la  gloirq  du  Souverain,  & la 
félicité  des  Peuples.  Son  refpeél  pour  la  Loi  com- 
mença la  gloire, de  fon  règne,  & l’événement pré- 
fent  y met  le  comble. 

Tout  change  au  tour  du  Trône.  C’eff  une  fcène 


ïnoblle,  où  les  changemens  de  décoration  fe  (uc- 
cèdent  avec  une  rapidité  qui  furprend  l’attente 
même  des  fpeâateurs.  La  Loi  feule  eft  immuable 
& permanente  ^ & c’eft  fur  elle  que  tout  porte 
que  tout  repofe.  Otez-îiii  fou  immutabilité  , que 
reftera-t-il  parmiles  hommes  ? un  cahos  ^ l’anarchie, 
r Quelle  différence  entre  l’empire  d’un  Maître 
abfolu  , & celui  d’un  Roi  bienfaifant  qui  ne  veut 
régner  que  par  la  Loi  & félon  la  Loi  ! Le  premier, 
entouré  de  tout  l’appareil  de  fa  puiffance  , porte  la 
terreur  aufîî  loin  que  le  bruit  de  fon  nom.  Le  fécond 
fe  préfente  avec  confiance  au  milieu  de  fes  Peuples , 
& n’a  befoin  d’autre  efeorte  que  de  celle  de  leur 
amour.  L’influence  de  l’un  , femblable  à un  foufiîe 
defiechant , tarit  toutes  les  fources  qui  fécondent 
fa  Nation  : la  préfence  de  l’autre  fait  renaître  par- 
tout le  crédit  & la  confiance , multiplie  les  richeffes 
& les  hommes  de  tous  côtés  , comme  la  rofée  du 
matin  multiplie  les  plantes  de  nos  chamsps.  L’un 
excite  la  méfiance  de  fes  voifins  ^ l’autre  defarme 
fes  ennemis , & les  force  à le  refpeéfer  & à recher- 
cher fon  alliance.  L’un  règne  fur  des  cœurs  avilis, 
qui  ne  peuvent  que  le  redouter  & le  craindre  ^ 
l’autre  commande  à des  enfans  fournis  qui  le  ché- 
rifient.  Le  prince  im.périeux  ne  voit  dans  l’ave- 
nir que  des  malédiéfions  à recueillir  : le  Roi  bien- 
faifant jouit  des  bénédiéfions  qu’on  prépare  à fa 
mémoire , comme  d’un  bien  préfent  qui  le  flatte  , 
& qui  le  met  au  rang  des  bienfaiteurs  du  monde. 

Non  , Messieurs  , il  n’eft  point  de  gloire  plus 
grande  pour  un  Roi , que  de  régner  fur  une  Nation 
antique  qui  conferve  encore  fes  droits  *5  fur  des  Peu- 
ples libres  & courageux,  dont  la  première  incli- 
nation eft  de  l’aimer  , fur  une  Nobleife  fidelle  & 
valeureufe  , qui  fe  pique  toujours  de  fon  ancienne 
loyauté,  fur  des  Magifirats  incorruptibles  & éclairés. 


qui  regardei'oient  comme  une  prévarication  SC 
comme  un  attentat  fur  leurs  devoirs , de  ne  pas  lut 
faire  entendre  la  vérité  , au  péril  même  de  leur  vie* 
Et  toute  Magidrature  qui  manqueroit  de  ce  fublime 
caraâère  , & dont  Torigine  ne  fe  perdroit  point 
dans  la  nuit  des  temps  , feroit  indigne  du  Monar- 
que qui  règne  fur  les  François.  C’eft  de  lui  qu’elle 
tirefonluilre  & Ton  éclat:  Sclamajefté  delafource. 
peut-elle  jamais  fe  peindre  avec  des  traits  plus 
impofans  , que  lorfqu’elle  fe  propage  dans  les 
canaux  mêmes  qui  en  dérivent  y & qui  vont  la 
répandre  de  toutes  parts  ? 

Il  étoit  de  la  gloire  du  Monarque  de  rendre  Ton 
ancien  éclat  à la  Magiftrature  françoife  ^ èCy  blcn 
loin  que  fon  autorité  fuprême  puiffe  jamais  craindre 
d’en  foiuTrir  la  moindre  atteinte  , elle  en  deviendra 
plus  chère  & plus  refpeélable  à tous  les  François 
à tous  les  Peuples  de  la  terre.  Chaque  Tribunal 
en  eft  le  dépofitaire , 8c  chaque  Tribunal  en  fera 
le  ferme  appui.  Elle  aura  autant  d’organes  qu’il  f 
aura  de  Magiflrats  dignes  de  ce  nom.  C’eft  par 
eux  quelle  agit  & quelle  exerce  fon  empire  à l’é- 
gard des  Citoyens.  Elle  réfide  toute  entière  dans 
le  Souverain  comme  dans  fa  fource  ^ mais  elle  paiïe 
par  communication  à tous  ceux  qui  le  repréfen- 
îent  dans  les  divers  Tribunaux  de  fes  Etats,  Sc  à 
qui  la  Loi  a imprimé  le  facré  caraélère  de  Magif- 
trat  : elle  fe  réfléchit  ea  mille  lieux  divers  dans  la 
Nation,  comme  les  objets  femblent  fe  reproduire 
dans  ces  miroirs  qui  les  multiplient  a nos  yeux, 
fans  rien  changer  à leurs  traits  ni  à leur  nature. 
L’autorité  du  Magiftrat  eft  l’autorité  du  Souverain  ; 
8c  l’autorité  du  Souverain  n’eft  autre  que  l’autorité 
même  de  la  Loi. 

Les  Tribunaux  fupérieursfont  établis  pour  veiller 
au  maintien  des  Lois.  L’honneur , le  devoir,  ks 


ersga^GtiiEns  les  plus  facres  & les  plus  ToleiBiiels  ^ 
tout  les  engage  à conferver  religieufement  ce  pré- 
cieux dépôt.  Ils  en  font  refponfables  envers  le  Sou- 
verain & envers  la  Nation.  Que  pourroit-on  donc 
craindre  de  leur  part?  des  vexations  tyranniques? 
mais  la  Loi  eft  faite  pour  les  réprimer  : les  funeftes 
'effets  du  pouvoir  arbitraire  ? mais  la  Loi  le  tem- 
père & le  corrige  : une  trop  ferme  réfiflance  aux 
volontés  du  Monarque  ? mais  la  Loi  eft  une  barrière 
facrée  que  le  Monarque  aime  à refpecfer. 

Oui,  Messieurs,  tout  nous  promet  que  l’évé- 
îiement  préfent  terminera  pour  toujours  les  di^ffen- 
tions  8c  les  différends  que  nous  avons  vus  s éiever 
entre  la  Magiftrature  & les  Miniftres  du  Monarque. 
Eh  ! ne  lommes-nous  pas  tous  fujets  8c  tous  Fran- 
çois ! Le  Souverain  demandera  les  lumières  de  Tes 
édelîes  Magiftrats  : les  Magiftrats  donneront  libre- 
ment leur  fuftrage  ^ 8c  de  cette  réunion  naîtra  tou- 
jours le  faint  8c  augufte  caraélere  de  la  Loi  , à 
laquelle  rien  ne  réfifte.  On  ne  féparera  plus  l’auto- 
rité du  Prince  de  celle  des  Magiftrats , dont  il  eft 
îe  Chef  fuprême.  Cette  autorité  eft  une  , 8c  effen- 
tiellement  la  même  : la  divifer  , c’eft  l’affoiblir  ou 
la  détruire. 

Les  Empereurs  romains-,  dans  l’éclat  de^Ieur 
profpérité  , prennent  ombrage  de  l’autorité  du 
Sénats  (c’eft  une  tache  que  î’hiftoire  jette  fur  leur 
mémoire.)  Ils  négligent  de  confulter  leUumières 
de  ce  Corps  refpeélable^  ils  dédaignent  de  1 affem- 
bler  dans  les  affaires  importantes  : ils  firent  plus, 
ils  l’avilirent,  8c  l’Empire  fut  perd^u. 

On  ne  fauroit  faire  une  comparaifon  exacle  entre 
la  Magiftrature  françoife  8c  la  Magiftrature  de 
rancieune  Rome  : leurs  ientimens  font  aufii  diffe- 
rens  que  l’eft  la  conftitiition  des  deux  Empires  : 
l’une  portoit  au-dehors  fes  vues  ambiîieufes , 6c  fe 


C 8 ) 

îîvrolt  à refprit  de  conquête  j l’autre  , tranquille 
& paifible , eft  bornée  à l’ordre  civil  & au  maintien 
des  Lois  intérieures  qui  foutiennent  le  Royaume  , 

& le  rendent  florilTant  : l’une  chérit  fes  Maîtres  ; 
l’autre  craignoit  d’en  avoir.  Mais  deux  chofes  pour- 
tant les  rapprochent  leur  méritent  également  le 
refpea  & la  confiance  des  Souverains , les  lumières 
une  vertu  à l’épreuve  des  revers. 

Les  nerfs  d’une  Nation  font  principalement  dans 
la  force  de  fes  Tribunaux  5 & un  Souverain  ne  fau- 
roit  leur  donner  trop  de  confiance  ni  trop  d éclat. 
Leur  forces  font  les  fiennes  -,  leur  gloire  lui  appar- 
tient ; & leur  réfiftance  même  eft  toujours  , parmi 
nous , une  preuve  qu’il  eft  jufte. 

Le  Prince  bienfaifant  qui  nous  gouverne  a lenti 
cette  importante  vérité.  Ses  Magiftrats  fuyant  tou- 
^^ois  intègres  & fidelles , il  devoir  à fa  gloire  de  les 
rendre  à leurs  auguftes  fonctions  , & fa  juilice 
même  lui  en  a fait  un  devoir. 

Dans  les  différentes  époques  de  la  Monarchie, 
Sc  dans  les  troubles  qui  font  fuccefîivement  agitee , 
nos  Rois  ne  trouvèrent  jamais  de  meilleurs  moyens , 
pour  arrêter  ou  pour  corriger  les  abus  que  1 eta- 
bliffement  & Faaion  des  Cours  fouveraines. 

Ce&  Tribunaux  ne  font  animes  que  de  1 elpnt  ciu 
Monarque  & de  celui  de  la  Nation.  Ils  ont  des 
principes , des  règles  fixes , & un  plan  fuivi  que  les 
Etats-Généraux  ne  purent  jamais  atteindre.  _ Le 
droit  précieux  de  juger,  & le  droit  plus 
encore  de  vérifier  les  Lois  , de  les  faire  for 
la  pouffière  où  elles  tombent,  de  les 
quand  on  les  oublie  , & de  les  garder  en  depot, 
leur  donnent  un  afcendant  & une  autorité  neceüaire 
à F exercice  de  leurs  auguftes  fondions.^  Mais  ces 
droits  furent  toujours  exercés  avec  une  intégrité  a 
Fabri  de  toute  atteinte.  C’eft  un  témoignage  que 


^^u'r  rerJent  nos  annales , & les  Lois  vivantes,  qnî 
font  la  fauve'garde  de  nos  pofleiîions  & de  nos 
titres. 

L’éclat  des  lumières  fe  joint  à celui  des  vertus  : 
un  corps  fuivi  de  jurifprudence  s’efl;  formé  dans  la 
Nation  ^ & à meftire  que  l’empire  des  Lois  s’étend 
& s’affermit , on  voit  fortir  la  France  eu  calios , &: 
prendre  par-tout  une  face  nouvelle  & plus  ref- 
pedabîe. 

Dans  des  temps  malheureux  , où  fefprit  de  ver- 
tige fe  Et  fentir  dans  tous  les  ordres  de  l’Etat , cet 
efprir  pénétra  quelquefois  dans  les  Tribunaux  de 
la  Nation,  & y atteignit  plufieurs  de  leurs  Mem- 
bres. Mais  ces  malheurs,  inévitables  & particu- 
liers, ne  furent  que  momientanés,  comme  les  cir- 
conftances  qui  les  avoient  produits»  Les  premiers 
Tribunaux  eurent  toujours  des  Magiifrats  incor- 
ruptibles & fermes  dans  l’orage  ^ &c  nous  leur 
devons  des  bienfaits  trop  avérés  & trop  éclatans  , 
pour qu’oiipuiffe  jamais  les  oublier.  Ils  ont  affermi  le 
Trône  chanceîlaiit , contre  la  puiffance  féodale, 
& préfervé  le  Royaume  d’un  démembrement  dont 
il  fut  fouvent  m.enacé  , &c  qu’il  n’a  déformais  plus 
à craindre. 

Les  deux  premières  races  de  nos  Rois  vont  fe 
perdre  dans  l’abî.me  du  Gouvernement  féodal^  & 
la  troifièmie,  qui  lui-dut  le  feeptre  : eut  long-temps 
à lutter  contre  ces  mêmes  écueils.  Elle  en  a triom- 
phé j mais  c efl  aux  Cours  fouveraincs  qu’elle  eft 
fur-tout  redevable  de  ce  beau  triomphe.  Elles  ont 
établi  de  nouvelles  idées  plus  avantageufes  à la 
Couronne  , ou  plutôt  rappelié  les  anciens  principes 
que  l’anarchie  avoit  renverfés.  întéreifees  à gagner 
la  confiance  & les  bonnes  grâces  du  Prince , elles 
ont  faifi  toutes  les  occafions  d’établir  les  droits  de 
celm-cij  & de  rabattre  les  prétentions  des  Seigneurs 

B 


trop  redoutables.  El  JsJnt  fraPpé  .rurlajurifdiaîoa 

Ls^erands  valTaux^  & cette  junfdiaion  eft  rentrée 
ïîans^fes  droits  légitimes.  Enfin , elles  ont  deterre, 
t"  t code,  a* 

fortes  fur  l’autorité  royale  , & les  ont  miles  en 
vigueur.  On  perdit  de  vue  l’ancien  gouvernemei  t 
de^  François  ,Tortis  de  Germanie  5 & les  Magiftrats, 

S exagéLt’les  droits  de  b Couronne  ontaccre- 
dité  les  vraies  maximes  qui  en  font  1 appui-  p 

L’immortelle  Maifon  qui  règne  f-r  a France 
n’étoit  qu’iuie  des  plus  puiffantes  de  ^ Nation  , 
quand  Àe  monta  fur  le  Trône , & ’ 

elle  domine  feule  au  milieu  de  nous  , comme  an 

vafle  forêt  qui  nous  en  lailTe  decouvri 

augufte  de  toutes  parts.  De  beaux 

ronnenf,  mais  ces  re,ettons  ^nt  df 

bellir  , fans  s’élever  au  niyeau  de  fa  hauteur  m 

fervices  ne  méritent  P®* 
fance  du  Souverain  ; ils  ne  font  que  juftes  , ma 

ils  ont  mérité  d’intérefferfabienfaifance  &fa^uftiçe^ 

Pendant  le  cours  de  quatorze  fiecles , m hmace 
afouvent  elFuyé  des  fecouffes  & des  revers  ^ ““s  elle_ 

n-a  pus  ÿSrrêe  Sbabb  rempart 

Son  Sut , & la  gloire  dont  elle  jouit 

■■Tl»  c ‘irCi  .,1  décH.. 

'temps  de  vertige  où  on  fa 

i-,ais  les  Tribunaux  n’ont  jamais  ceffe  d en  rappel! 
Sa  & lès  principes  , & il  a fallu  toujours  com- 
ne  icer  par  immoler  les  Magiftrats  , ou  par  les 
SèrL  , avant  que  de  toucher  aux  Lois  dont  ils 


( II  ) 

font  les  dépofitaires.  Je  ne  citerai  point  les  événe- 
niens  de  nos  jours.  Si  les  Magiftrats  ontelFuyedes 
calamités  & des  revers , la  modération  du  Oouver- 
nement , les  lumières  du  fiècle , & la  douceur  de 
nos  mœurs , ont  écarté  les  fcènes  fanglantes.  Mais 
les  annales  de  la  Monarchie  atteftènt , par  mille 
faits  éclatans,  ce  qu’a  fait  pour  elle  l’intégnte  des 
Magiftrats,  & jufqu’à  quel  degré  peut  fe  porter 
leur  dévouement  héroïque  , pour  les  droits  de  la 
Couronne  & pour  ceux  de  la  Nation. 

Dans  tous  les  temps  de  trouble , on  leur  a lubl- 
titué  de  nouveaux  Tribunaux  &:  de  Magiftrats  plus 
dociles  : mais  on  a vu  régulièrement  difparoi- 
tre  ces  Tribunaux  paffagers  avec  l’orage  qui  les 
avoir  fait  naître  5 & les  vrais  Magiftrats  font  tou^ 
jours  revenus  avec  la  gloire  d’avoir  été  intégrés  oC 


£delîes.  « » 

La  Juftice  eft  immuable  & étemelle , & elie  n a, 
befoin  que  d elle^même  pour  réprendre  fes  droits. 
Telles  ces  eaux  agitées  & chalfées  par  la  tempete  | 
elles  reprennent  leur  place  & leur  niveau,  quand 

le  calme  revient.  ^ , t • j 

L’^intégrité  b fermeté  à maintenir  la  Loi  dans 
îes  temps  orageux  , ont  toujours  caraâérifç  la 
Magiflrature  françoife  : mais  ce  ne  font  pas ^la  les 
feuls  moyens  par  lefquels  elle  a fauvé  k Trône  & 
confervé  la  Nation  dans  fon  entier.  «Et  que  feroit 
))  devenue  la  plus  belle  Monarchie  du  monde  ^ dit 
» Montefquieu,  fl  las  Magiftrats,  par  leurs  lenteurs , 
» par  leurs  plaintes  & par  leurs  prières , n’avoient 
» arrêté  le  cours  des  vertus  mêmes  de  Tes  Rois? 
>:>  Leur  grande  ame  auroit  voulu  récompenfer  fans 
))  mefure  des  fervices  rendus  aufti  fans  mefure». 
Vérité  importante  , qui , long-temps  auparavant, 
avoit  été  bien  fentie  par  un  de  nos  Rois , dont  la 
mémoire  fera  toujours  en  bériédiélîon.  Louis  XII 
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Oïcionoe  5 par  un  ae  les  Edits  , qu'on  fuive  toujours, 
Loi  ^ malgré  ha  ordres  contraires  à la  Loi  ^ que- 
î importunité pourroit  arracher  au  Monarque.  Maxiine- 
admirable  , qui  ,^en  afTurant  la  tranquillité  publi- 
que, ne  peut  qu’affermir  fautorité  du  Souverain:; 
autorité  facrée  , & qui  efl:  aujourd’hui  fi  bien  aifer- 
nue  parmi  nous  , qu’elle  ne  peut  avoir  déformais 
rien  a craindre  que  fes  propres  écarts. 

Le  prince  a jette  un  coup  dœii  fur  les  règnes 
antiques  de  fes  augiiftes  prédécefleurs  , & il  a vit 
Es  bdelles  Magiftraîs  toujours  à côté  du  Trône 
pour  le  foutenir  j à côté  des.  ennemis  de  l’Etat  ^ 
pour  les  repoufler  ; à côté  des  troubles  & des  fac- 
djons  5 po-ur  les  difliper  , à côté  des  Lois  pour  en 
taire  refpcaer  par-tout  la  faiote  maj:€flé.  Il  a 
reconnu  que  leur  intégrité  fut  toujours  à l’abri  dè 
toute  atteinte , & fa  jufrice  a réclàmé  en  leur  faveur^^ 

^ Eh  ] GU  trouver  des  Magiftraîs  dont  les  vertus 
par  tant  d’épreuves  ! Quel  titre , pour 
les  1 ribiinaux  françois  , qu’une  intégrité  foutenue 
pendant  tant  de  fiècles  ! Quel  engagement  pour 
eux  d’être  toujours  ce  qu’ils  font  & ce  qu’ils  ont 
été  1 Ceî  engagernent  fut  formé  par  leurs  vertus  ^ 
ds  ils  1 ont  contracte  aux  yeux  de  nos  pères  , aux 
yeux  de  la  nation  , aux  yeux  de  la  poflériîé.  Il  efl 
consigné  dans  Vhîîioire  5 il  a pafle  de  fiècle  en 
iiecîe  dans  nos  annales  y & il  paffera  fans  inter- 
ruption dans  les  fiècles  à venir.  Une  fi  belle  chaîne 
formeroit  une  eipèce  d’impeccabiliîé  , fi  cette  pré- 
rogative pODvoit  être  l’appanage  des  mortels. 

Le  Prince  a fatisfait  aux  droits  de  fii  jufiice  en 
nous  rendant  nos  Magiftrats  ^ & fa  bonté  a accueüli 
les  vœux  de  la  Nation  5 qui  n’a  pas  ceffé  d’en  récla- 
mer le  retour. 

Dans  tous  les  orages  qu’on  a vu  fe  former  contre 
la  Magifiranire  francoife  5 elle  a réuni  en  fa  faveur 


îe  fufFrage  général  de  tous  les  Ordres  de  TEtat* 
Et  ce  vœu  conftant  d’un  Peuple  libre  & éclairé , eft 
pour  elle  l’éloge  le  plus  impofant  & le  plus  flat- 
teur. Mais  jamais  elle  n’avoit  elFuyé  de  revers  où 
les  François  eulTent  pris  tant  de  part  , que  dans 
celui  que  vient  d’écarter  la  bienfaifance  du  Monar- 
que. La  Nation  a pris  en  main  fa  caufe , & l’a 
défendue  par  un  cri  puiiïant  & unanime. 

Le  Clergé , ce  Corps  augufle  & vénérable  , qui, 
dans  tous  les  temps , s’ed:  fait  reconnoître  par  fa 
confiante  immobilité  pourla  Juflice  &pour  le  bien 
de  l’Etat , également  inébranlable  dans  fon  atta- 
chemient  pour  les  Lois  du  Prince , pour  les  Lois 
de  la  Religion  faiiite  dont  il  efl  le  dépofitaire  ^ a 
porté  deux  fois , aux  pieds  du  Trône,  les  jufles 
réclamations  que  les  Magiflrats  interdits  ou  difper- 
fés  ne  pouvoient  plus  faire  entendre.  AlTembîé 
extraordinairement  dans  la  Capitale , il  a oublié 
fes  propres  intérêts , pour  ne  s’occuper  que  de 
Pintérêt  générai  ^ & il  a cru  que  l’Etat  étoit  en 
danger,  dès  qu’on  menaçoit  la  conflitution  des 
Tribunaux.  II  a déployé , dans  cet  événement  mé- 
morable , cette  folidité  deraifonnement,  & cette 
profondeur  de  fagelfe  & de  lumières  , qui  ont 
toujours  diflingué  le  premier  Corps  de  l’Etat,  & 
qui  pourroient  feules  en  faire  le  premier  de  l’üni- 
yers.  Un  tel  fufFrage  eût  déterminé  celui  de  la 
Nation , fi  la  Nation  avoit  pu  héfîter  ; & la  Magif- 
îranire  afîligée  , l’a  regardé  comme  un  triomphe , 
auquel  elle  a applaudi  avec  reconnoiffance  , mais 
fans  en  être  étonnée. 

Des  circonHances  auxquelles  nous  prenons  tous 
part  (i) , nous  ont  privé  de  la  préfence  du  refpec- 


(ï)  Monfeigneur  l’Evêque  venoit  d’apprendre  la  mort 
de  Monfieur  le  Vicomte  de  M.  . . , fon  frere. 


table  Prélat  5 qui  connoît  de  plus  prè?  îes  lumîeres' 
de  ce  Corps  illuftre  dont  il  partage  la  gloire.  Nous 
bénirons  la  tranquille  férénité  , êc  la  vigilance 
paternelle  qui  le  rendent  fi  cher  à ce  Diocefe  ^ 
Tamour  du  bien  gravé  dans  fon  cœur  qui  le  rend  11 
utile  à cette  Province*, la  charité  compatiiTantequi 
l’anime,  & qui  ne  lailfe  pas  paffer  luifeul  jour  fans 
verfer  des  bienfaits  furies  malheureux  dont  il  eft  le 
proteâeur  & le  pere  ^ & ce  confiant  aifemblage 
de  vertus  bienfaifantes  réunies  àFamour  de  la  paix, 
qui  , au  commencement  du  dernier  régné  , firent 
chérir  de  la  Nation  un  Pontife  vénérable  , & firent, 
pendant  vingt  ans  , le  bonheur  de  la  France.  ^ 

La  NoblefTe  , ce  corps  de  Citoyens  diflingué 
par  fes  titres , par  fes  exemptions  & par  fes  privi- 
lèges , & qui  forme  une  partie  effenîielle  de  la 
Monarchie  ^ la  NoblefTe  françoile , toujours  loyale  , 
toujours  courageufe  , a demandé  le  maintien  des 
Tribunaux  dans  leur  ancien  éclat^corame  un  privi- 
lège indeflruélibie  pour  elle  pour  la  Nation.  Son 
intrépidité  a égalé  fon  défintérelTement  ^ & elle  a 
porté  dans  cette  affaire  patriotique  les  nobles  motifs 
qui  la  conduifent  fur  un  champ  de  bataille  , Thon- 
jieur , la  gloire  du  Prince, 

Les  mêmes  fentimens  ont  éclaté  dans  les  Cours 
inférieures  du  Royaume.  On  leur  a offert  des  avan- 
tages ^ & ces  avantages  ne  les  ont  point  ébranlées. 
Leur  attachement  aux  Lois  de  l’Etat  a triomphé 
de  l’ambition.  L’honneur  a triomphé  de  l’intérêt. 
Elles  ont  partagé  la  douleur  & les  malheurs  des 
Cours  fouveraines.  Plufieurs  de  leurs  membres  fe 
font  vus  arrachés  des  bras  de  leur  famille  , & ont 
préféré  les  prifons  ouFexilaux  nouvelles  préroga- 
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qn’onleur  offroini).  Et  jamaiselles  ne  fe  mon* 
trerent  plus  dignes  de  leurs  nobles  fonaions,  que 
ïorfqu  elks  ont  refiifé  de  s’élever  fur  les  débris  de 

leurs  auguftes  modèles.  . . 

Celle  qui  fiege  dans  l’encèinte  de  nos  murs  a 
reçu  les  juftes  éloges  quelle  a mente.  Chacun  de 
fes^membres  a tenu  cette  conduite  fage&moderee, 
dont  ils  retrouvent  tous  le  lignai  dans  le  refpeaa- 
ble  Magiftrat  ( i)  , quieneft  le  ^hef&'e  modèle. 

L’éloquence  a fait  entendre  fa  voix  ; & 1 ordre 
refpeaable  dont  elle  eft  l’appanage  a defen^i  la 
caiife  de  la  Magiftrature  avec  une  force  que  1 Ora- 
teur romain  n’auroit  pas  défavouee.  Le  Barre^ 
françois  a jette  des  lumières  de  toutes  parts  , « 
nous  a montré  qu’il  pofféde  encore  des  Orateurs  , 
qui  ne  font  pas  moins  habiles  a dilcuter  les  droits 
polltiqués,  qu’à  démêler  & à défendre  ceux  de  leurs 

“Mai7quedirala  poftérité , quand  elle  apprendra 
que  le  Peuple  même  voulut  partager  a fa  maniéré 
de  fl  juftes  réclamations  ? Elle  dira  , que  tout  chan- 
gement dans  la  légiflation  eft  une  fecoulTe  dans 
l’Etat  ; que  les  prérogatives  des  Corps  font  les 
remparts  de  la  Monarchie  , & la  fauve-prdfi  du 
Monarque; que  le  refpeit  qu’on  rend  aux Magiflrats 
eft  un  hommage  qu’on  rend  aux  Lois  ;&  que  1 at- 
tachement qu’on  a pour  eux  , eft  un  ade  d amour 
qu’on  rend  au  Prince.  Elle  dira  , que  la  France 
allarmée  ne  craignit  jamais  pour  fa  conttituîion  , 
parce  quelle  fut  toujours  que  le  Souverain  ne  voii- 


(ïi  Quatre  Officiers  de  la  Cour  Prefidiale  de  Rodes 

furent  exilés,  parmi  lefquels  étoit  M.  de  Seguret , L.  O. 

Citoyen  auffi  refpeâable  que  grand  Magiftrat. 

(2)  Monfieur  de  B. , L.  G.  Juge-Mage. 


!üît  que  ton  bonheur,  & que  les  Bourbons  immof^ 
tels  ne  peuvent  point  celTer  de  l’aimer. 

Enfin  la  poUérité  bénira  la  bienfaifance  de  notre 
aiigufte  Monarque , qui  a prévenu  tous  les  malheurs ^ 
& accueilli  avec  bonté  les  vœux  de  la  Nation.  Elle 
bénira  fes  intentions  toujours  pures  , l’amour  du 
bien  qui  l’anime  , les  fentimens  paternels  qu’il 
annonce  , & qu’il  témoigne  à fes  Peuples.  Elle 
recueillira  les  fruits  que  lui  affurent  fes  travaux  , 
louera  fon  adminiftration  , jouira  du  bonheur  qu’il 
lui  prépare  , Sc  nous  enviera  le  nôtre. 

La  France  eft  ralfurée , MM. , fur  le  cours  prof- 
-pere  de  fes  brillantes  deflinées.  Eh  ! que  pourroit- 
elle  craindre , quand  elle  polTéde  le  meilleur  de  fes 
Rois,  avec  fon  hdele  Sulli  ? S’il  faut  de  nouveaux 
fecours , en  eft-il  qu’on  ne  puilTe  attendre  de  la 
loyauté  de  la  Nation  afîemblée  , & de  la  confiance 
que  ce  fidelle  Miniflre  s’efl  acquis  fur  elle  ? Son  rap- 
pel a tout  changé  j fon  intégrité  réparera  tout. 

Mille  fois  la  France  fut  en  proie  aux  troubles  Sc 
aux  fanions  intefiines  ^ & toujours  elle  s’efi:  relevée 
viéiorieufe  & triomphante  fur  leurs  débris  & fur 
leurs  ruines.  Souvent  elle  effuya  des  défaftres  & des 
revers  ^ fouventelle  eut  àfouîenir  , ou  à repouffer 
les  efforts  réunis  de  l’Europe  conjurée,  pour  donner 
un  terme  au  cours  de  fes  glorieufes  deflinées  : mais 
fa  gloire  n en  reçut  aucune  atteinte.  Elle  a jette 
plus  d éclat  a mefure  qu’elle  a parcouru  plus  de 
fiecles.  On  peut  la  comparer  à l’aflre  du  jour  qui 
s’élance  dans  fa  carrière,  & difllpe,  par  fes  rayons, 
les  nuages  qui  le  déroboienî  à nos  regards,  Affifc 
au  milieu  de  TUoivers  , elle  îeve  fa  tête  auguffe 
parmi  les  autres  Nations  j s’attire  leur  refpeél 
leur  amour  ^ leur  communique  fes  arts,  fa  douceur, 
fa  politefle,&  ne  leur laiffe  d’autre  envie  que  celle 
de  l’imiter  en  tout,  A quoi  eft  elle  redevable  de  tant 

d’avantages. 


avantages , Mefïïeurs  ? A la  bienfaifance  cîe  fes 
Rois , & à fon  excellente  conftitution. 

Un  Monarque  la  gouverne  , comme  l’Etre 
fùprême  gouverne  TUnivers , par  des  Lois  fixes  & 
établies.  Sa  volonté  , il  la  dépofe  dans  le  confeil 
qu’il  appelle  auprès  de  lui.  Et  cette  volonté  , toute 
fàcrée  & toute  refpeéfable  qu’elle  eft , il  ne  veut 
point  qu’elle  forme  & quelle  falTe  fa  piiilTance  5 
mais  il  la  communique  à des  Tribunaux  permanens 
&:plus  nombreux,  feés  fur  divers  points  de  la  fur- 
face  de  fon  Empire , & il  veut  qu’elle  y foiî  foumife 
à un  examen  grave  & attentif  ^ que  fes  motifs  y 
ibient  difcuîés , fes  effets  calculés , fes  difpolitions 
comparées....  , alors  ce  n’eft  plus  la  volonté  d’iui 
Emple  mortel.  C’eft  le  vœu  de  la  raifon , c’cO;  la 
volonté  irréfiftible  de  la  Loi  ^ c’eft  la  volonté  de 
l’Etre  fuprêmo  communiquée  à fon  image. 

Réunilfez  au  tour  du  Trône  tous  ces  Tribunaux 
épars  5 pour  en  former  un  feul  Tribunal  : vous 
oubliez  les  befoins  des  Provinces  éloignées  ^ vous 
abattez  les  colonnes  qui  foutiennent  rédifice  far  les 
extrémités  , pour  les  accumuler  au  centre.  Affoi- 
blilfez  ces  mêmies  Tribunaux  dans  le  lieu  même  de 
leur  réfîdence  : vous  diminuez  le  refpeéf  qu’on  doit 
H la  Loi  ; & cependant  c’efc  à la  Loi  que  tous  les 
Empires  doivent  leur  énergie  , &:la  France  toute 
^fa  fplendeur. 

Depuis  huit  cens  ans  le  Sceptre  efl  affermi  dans  la 
maifon  régnante  ^ & c’eff  la  Loi  qui  Fy  maintient 
& qui  Fy  maintiendra  toujours.  Nos  Guerriers  vont 
fignaler  leur  bravoure  fur  les  mers  & au  milieu  des 
Camps  ; 8c  c’efi:  la  Loi  qui  les  forme  , 8c  qui  affure 
les  privilèges  qui  font  la  jufte  récompenfede  leurs 
fervicesScde  leur  fang prodigué.  Notre  commerce 
brille  8c  s’étend  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
ik  c’efl  la  Loi  qui  le  fouticnt  5c  qui  lui  affure  par- 
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tout  la  boR'tic  fol  qnl  en  ed;  le  fondement  & la  lirale*. 
Le  Ciilîivatenr  paifible  arrofe  de  fes  foeiirs  les 
poiïciïïons  qu’il  a reçu  de  fes  peres  ^ Sc  c’ed  la  Loi 
qui  garantit  fes  efpérances.  Le  Voyageur  intrépide 
parcourt  toutes  les  Provinces  du  P^oyaume  , Sc 
brave  les  flots  pour  pénétrer  dans  mi  autre  hémif- 
pliere  , '&  c’efi  la  Loi  qui  affure  fa  route  dans  les. 
forêts  & au  milieu  des  vagues  irritées.  Otei  la  Loi 
de  parmi  les  liommeSj  ou  diminuez  le  refpeâ:  quoa 
doit  avoir  pour  elle  , il  ne  rede  plus, de  lien  folide 
qui  les  réniiÜTe  pour  leur  honlieur  mutuel  & pour 
celui  de  l’Empire, 

I.a  feule  crainte  qu’on  ne  portât  quelque  atteinte 
au  faiîU  empire  de  la  Loi  ^ avoit  jetté  la  conderna- 
tioiî  parmi  nous.  Eî  ces  allarmes  trop  précipitées 
fans  doute  avoient  déjà  commence  une  révolution.. 
Les  dediiîs  de  la  France  fembloient  changes.  On. 
a vu  fes  jours  profperes  s’arrêter  avec  le  cours  de 
la  judice.  Calme  & vidorieufe  au  dehors  5^  des 
moiîvemens  conviilfiis  l’ont  tout- à-coup  agitee  ait 
dedans  ^ & le  moment  étoiî  venu  où  elle  alloit 
manquer  de  tout  au  milieu  de  fes  refTources.  La 
indice  & la  bonne  foi  du  Monarque  étoieiiî  con- 
nues ^ & l’on  ne  vouloit  fonder  fa  confiance  que 
fur  l’autorité  immuable  de  la  Loi.  On  aimoit  le 
Souverain  ^ & Fou  clierchoit  la  France  au  feia 
îîiême  de  la  France.  On  etoit  inonde  de  lumières  5 
bc  Fcn  fe  demandoit  avec  une  efpece  d’effroi  ^ fi 
les  temps  avoient  rétrogradé  de  deux  fiecles  vers 
leur  foiirce. 

Le  gouvernement  de  la  Loi  ed  le  gonveniemeqt 
même  de  la  Providence.  Les  ageiis  de  la  nature  ^ 
qui  font  les  fiens,  font  condans  & uniformes.  L’Etre 
fuprême  les  maintient  & les  anime  ^ mais  il  n en 
change  jamais  la  marche  ni  Faétion.  Et  fi  de  temps 
en  temps  il  paroîî  au-defTus  de  nos  têtes  quelqu  un 


de  ces  aftres  extraordinaires  , dont  le  cours  étoi> 
liant  frappe  nos  regards  : il  leur  permet  bien  quel- 
quefois d’effrayer  la  terre  ^ mais  jamais  de  donner 
atteinte  à l’harmonie  de  l’Univers. 

L’ordre  ell  revenu  avec  nos  Magiftrats  , & l’al- 
legreffe  publique  les  a accompagnés  fur  leurs  Tri- 
bunaux, L’héroïfme  avec  lequel  ils  s’en  étoient  vus 
arrachés  5 6c  traînés  dans  les  prifons  ou  dans  l’exil, 
ne  nous  avoit  point  étonné  : ils  nous  ont  fouvent 
appris  qu’ils  favent  s’immoler  pour  la  défenfe  des 
Lois  , avec  la  même  fatisfadion  qu’ils  en  font 
chérir  l’empire  parmi  leurs  concitoyens.  Leur 
conduite  toujours  ferme  , toujours  modérée , 
toujours  fage  , eft  la  même  dans  le  calme  6c  dans 
l’orage  , dans  les  revers  6c  dans  la  profpérité.  Elle 
eft  conftante  6c  uniforme  comme  la  Loi  qui  en  eft: 
la  réglé , 6c  qu’on  peut  bien  oublier  pour  un  temps, 
mais  qu’on  ne  fauroit  ni  renverfer  ni  détruire. 

Cet  éloge  eft  dû  à tous  les  Tribunaux  de  la  Na- 
tion : 6c  fl  on  vouloir  établir  entre  eux  quelque  dif- 
férence 5 on  ne  pourroit  la  prendre  que  du  côté  de 
leur  étabiiffement  plus  ou  moins  reculé  dans  la  nuit 
des  temps  , ou  du  côté  de  leur  reffort  plus  ou 
moins  étendu.  Leur  zele  pour  la  Nation,  leur 
dévouement  pour  le  Prince  , leur  attachement 
inviolable  pour  la  Loi , leur  intégrité  pour  la  garde 
du  dépôt  en  un  mot , leur  conduite  8c  leurs  prin- 
cipes font  les  mêmes.  Les  lieux  de  leur  Jurifdidion 
font  féparés  j les  vertus  de  leurs  membres  ije  le 
font  point. 

Le  premier  , aufti  antique  que  la  Monarchie,  eft 
fixé  dans  la  Capitale  du  Royaume  : le  fécond  l’eft 
dans  notre  Province  depuis  plulieurs  fiecles.  Nous 
n’avons  rien  à envier  à la  ville  fortunée  qui  le  voit 
üéger  dans  l’enceinte  de  fes  murs  : Cour  fouve- 

raine  qui  iîege  dans  les  nôtres  nous  en  dédommage,. 
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Ces  deux  Tribunaux fuprêmes  établis  pourîa  3riêmÊ 
Province  font  éloignés  l’un  de  l’autre  ; une  longue 
diftance  les  fépare  , mais  l’amour  du  bien  les  réunit. 
L’un  a quelquefois  efîiiyé  des  difgraces&des  revers, 
tandis  que  l’autre  a joui  du  calme  & de  la  férénité. 
Mais  celui-ci  les  a toujours  partagés , & a repouffé 
loin  de  lui  des  offres  qu’il  n’eût  pu  accepter  qu’au 
défavantage  de  l’autre.  Les  fentimens  qui  l’animent 
font  aufîi  nobles  que  grands  ^ & la  caufe  de  la  Ma- 
giflrature  françoife  fut  toujours  la  Tienne. 

Je  ne  dois  parler  que  de  la  Compagnie  , & non 
du  reipedable  Chef , ni  des  autres  Magiffrats  qui 
la  compofent.  Pour  parler  de  leurs  vertus  particu- 
lières ^ il  me  faudroit  faire  autant  d’éloges  qu’elle 
compte  de  membres. 

D’autres  Tribunaux  qui  partagent  les  préroga- 
tives des  Cours  fouveraines , ont  été  menacés  d’une 
ruine  prochaine  : & nous  avons  craint  pour  des 
Citoyens  refpeâables , pour  des  Juges  intégrés,  & 
pour  des  Magiftrats  aufîi  zélés  que  fidelies.  Il  n’en 
efl  aucun  parmi  eux,  qui  n’ait  fupporîé  cette  dif- 
grâce  avec  le  courage  la  fermeté  qui  caraéférifent 
le  vrai  fage  j Sc  avec  la  confiance  qu  infpirerit  la 
juflice  & la  bonté  du  Monarque  , lors  même  que 
tout  efpoir  femble  évanoui.  Ils  avoient  excité  nos 
regrets  , &;  ils  nous  font  rendus.  La  joie  publique 
a fignalé  leur  retour  , & montré  combien  ils  font 
chers  à la  Patrie  & au  Souverain. 

Le  calme  qui  regnoit  dans  l’ame  du  Monarque 
s’eft  communiqué  à la  Nation.  Les  Lois  ont  repris 
leur  empire  , & le  nuage  qui  s’étoit  élevé  fur  les 
Tribunaux  s’efi;  difîipé.  Le  régné  des  Lois  ne  fut 
jamais  plus  affermi  que  de  nos  jours.  Cependant 
nn  événement  imprévu  en  avoit  dérangé  le  cours. 
Le  Prince  en  a été  furpris , & il  a reconnu  que  rien 
n’efl  plus  digne  de  fa  fuprême  vigilance  , que  d’en 

maintenir 


biaîntenîr  la  force.  Sa  dette  eft  remplie  , quand  if 
eft  parvenu  à ce  grand  but.  La  Couronne  & TEin- 
pire  repofent  à Tombre  des  Lois. 

Quel  tableau  plus  grand  , & plus  digne  d’être 
préfenté  à la  fagacité  de  cette  laborieufe  jeunefle  , 
chere  à fes  Maîtres  , chere  à la  Patrie  , & fur 
laquelle  TEglife  & l’Etat  fondent  leur  joie , & leurs 
plus  douces  efpérances! 

J’ai  loué  la  bienfaifance  & la  juftice  du  Monarque 
envers  les  Magiftrats , & les  vertus  des  Magiftrats 
envers  le  Monarque.  Cet  admirable  concert  fait  le 
bonheur  de  la  France  : tout  nous  annonce  qu’il  ne 
fera  jamais  interrompu.  L’éclat  de  la  Magilbature 
eft  inféparable  de  la  gloire  du  Prince. 

■ Eh  l quelle  Magiftrature  fut  jamais  plus  refpec- 
Sable  & plus  digne  d’éloges  , que  la  nôtre  ? Nous 
la  voyons  naître  avec  la  Monarchie  ^ s’affermir 
avec  le  Trône  , s’étendre  avec  la  puiffance  de  nos 
Rois  J affermir  elle-même  cette  puiffance , lui  don- 
ner des  canaux  par  où  elle  coule  & fe  répand  dans 
toutes  les  parties  de  l’Empjre  , des  oracles  qui 
l’annoncent  , des  barrières  qui  la  défendent , & de 
juftes  îempéramens  qui  nous  la  font  chérir , en  mê- 
me-temps que  nous  craignons  de  violer  le  moindre 
de  fes  droits. 

Telles  font  les  deftinées  de  la  Magiftrature.fran- 
çoife,  qu’elles  fe  confondent  avec  celles  delà  Mo- 
narchie même.  Elle  doit  en  éprouver  les  viciflitu- 
des  , en  fuivreles  mouvemens  , en  partager  l’éclat^ 
en  foutenir  la  gloire , & ne  finir  qu’avec  elle. 


[F  I N. 


